

[image: 1.png]




[image: 1.png]




[image: ]




 

Personnages

Alex : Chevalier de lumière affilié à Lumness

Anaraël Fingole : Ainé (Elfe) Représentant du conseil Elfique

Bidus : Chat, en contact mental permanent avec Mist

Calife d’Oumm El Khaï : Dirigeant de Oumm El Khaï

Capitaine Oudross : Capitaine de la garde rapprochée de la reine (Royaume de Gorgarzan)

Clémence de Sourdaix : Duchesse (Royaume de Chasèle)

Clotilde de Flammebois : Sœur cadette de Sendre

Comte de Rosaine : Suzerain de Patrick de Flammebois

Denovan : Maître d’arme de Thibault de Chasèle

Eclairée Agathe : Seconde au couvent de Lumness (Prieure)

Eclairée Hortense : Responsable de l’infirmerie du couvent de Lumness

Eclairée Sylvie  : Responsable de l’un des dortoirs du couvent de Lumness

Eclairée Tiphanie : Dépositaire du couvent de Lumness

Evanna : Barbare, amie de Sendre

Fany Sperass : Amie de Sendre

Galfeck : Maître d’armes et général (Royaume de Gorgarzan)

Geoffrey de Flammebois : Frère ainé de Sendre

Giselle de Tormnuit : mère de Sendre

Gloria de Chasèle : Régente du royaume de Chasèle

Grand Vizir : Premier conseiller du Calife

Hector de Rosaine : Fils du Comte

Hinriegh de Gorgarzan : Prince de Gorgarzan

Irina Gorgarzan : Reine de Gorgarzan

Julius Anor : Chevalier de lumière affilié à Lumness, maître de Sendre

Lahcen de Termond : Capitaine de la garde de la régente (Royaume de Chasèle)

Leyna : Seconde esclave d’Hinriegh

Melchior Gorgarzan : Roi de Gorgarzan

Mickaël de Flammebois : Frère ainé de Sendre

Mislchi d’Hydrania : Princesse de la maison d’Hydrania (Elfe noire)

Mist Corvin : Jeune homme magicien et télépathe

Noble guide : Responsable du couvent de Lumness

Patrick de FlammeBois : Baron de Chasèle et père de Sendre

Philippe de Ghesmo : Chevalier de Lumière affilié à Lumness, grand maître

Roland Dubois : Barde puis precepteur de Sendre

Safir : Epée d’Hinriegh 

Sendre de Flammebois : Héroïne du roman

Smirna : Première esclave d’Hinriegh

Srishi d’Hydrania : Jeune sœur de Mislchi (Elfe Noire)

Thibault de Chasèle : Prince héritier de Chasèle

Thibaut de Flammebois : Frère ainé de Sendre

Trycha : Ainée (Elfe) Etudiante en magie et en archerie

Viki De Lirdent : Fille de chevalier amie de Sendre

Volgueur de Vock : Duc de Vock (Royaume de Gorgarzan)

Yothol Limlyr : Ainé (Elfe) manipulateur d’énergies magiques 

Sendre

Je vais avoir treize ans, je suis née une nuit d’hiver. J’ai les yeux bleus, des cheveux blancs et très doux. Je suis le quatrième enfant du seigneur chevalier Patrick de FlammeBois et de Dame Giselle. Notre domaine se situe à l’extrémité du royaume de Chasèle, en bordure des plaines sauvages. Dehors, la tempête s’est un peu calmée. C’est l’hiver le plus rude que je connaisse, les vieux disent même qu’ils n’en ont pas connu de tel de leur vivant.

Je ferme ma combinaison en fourrure et je rabats le capuchon sur ma tête, de sorte qu’il ne dépasse plus qu’une de mes mèches de cheveux et mon joli visage. Au dire des gens, je suis une belle jeune fille, une très, très belle jeune fille. Mon père dit qu’il n’a jamais vu de jeune femme aussi belle à part chez les Elfes. Mais c’est mon père, et j’ai peur que son affection à mon égard n’altère son sens critique. De plus, je n’ai jamais vu d’Elfe, aussi m’est-il difficile de juger.

Mais c’est vrai que j’ai le trait fin et le sourire enjôleur. J’ai préparé un panier avec des denrées pour les plus pauvres du village. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est l’intégralité de mon repas de midi. Quand les gens souffrent, je saute régulièrement un repas afin de le donner à ceux qui en ont plus besoin que moi. L’hiver est rude, et même si cela fait longtemps que nous n’avons pas vu les « verts », la rudesse de ces derniers temps laisse planer le spectre d’une attaque. Je prendrais bien davantage, mais mon père me l’a interdit. Il dit que nous nous restreignons déjà assez nous-mêmes et que nous devons garder nos forces afin de protéger ces gens. Je ne peux pas lui donner tort, nous ne vivons en effet pas dans l’opulence et je sais que ses décisions sont justes. Mais rester sans les aider me semble par trop intolérable. C’est le début d’après-midi quand je sors fin prête de la chambre que je partage avec ma petite sœur Clotilde. Nous vivons dans une sorte de vaste donjon biscornu, le reste du château étant majoritairement érigé en bois de fer. 

C’est un bois qui devient très dur avec l’âge et qui brûle très difficilement, idéal pour les fortifications.

Le donjon par lui-même est sombre et froid : il est pratiquement impossible de maintenir une température correcte dans cette bâtisse trouée de meurtrières. Seules les pièces les plus utilisées sont chauffées, les fenêtres bien calfeutrées par de lourdes tentures. Je me dépêche, je suis censée avoir un cours de broderie sur tambour et l’idée de rester enfermée avec ma mère et ses dames de compagnie ne m’enchante guère. Je dévale l’escalier lorsqu’une petite voix flûtée retentit derrière moi.

— Je crois que tu te trompes de direction, le salon de mère est dans l’autre direction.

C’est Clotilde qui me regarde d’un œil sévère. Elle a les yeux bleus aussi, mais elle est d’un blond cendré. Elle a dix ans et elle sera aussi une belle jeune femme, mais elle jalouse autant qu’elle admire la beauté de sa grande sœur, je me tourne alors vers elle.

— Clo, je t’en prie, c’est barbant au possible et mère est habituée à mes manquements.

— Ce n’est pas pour autant que cela lui plaît, tu le sais bien.

— Certes non, mais avoue que tu adores te faire passer pour la fille modèle alors que moi je cours dans les rues.

— Mère a raison, tu es un garçon manqué.

— Et toi la plus adorable des pestes, dis-je en riant.

Le visage de ma sœur s’illumine et elle vient se jeter dans mes bras, nous nous adorons même si nous passons notre temps à nous taquiner.

— Fais attention à toi surtout. Père dit que les verts ne sont pas loin. Il est inquiet… me souffle-t-elle dans l’oreille.

— Ne t’en fais pas, je serai prudente et je ne sortirai pas de l’enceinte du village. C’est plutôt à toi que je devrais dire de faire attention. Les bavardages incessants de Dame Dorin sont redoutables.

Clotilde me sourit et part en montant les escaliers quatre à quatre faire son rapport à mère. Je ne devrais pas traîner dans les environs. Je me dirige donc d’un pas pressé vers l’entrée du château et je déboule dans la cour.

Il y règne une certaine agitation, une patrouille menée par mon père et le plus âgé de mes frères vient de rentrer d’une inspection. Mon frère a dix-neuf ans maintenant, et il prend en main l’entrée en bon ordre de la troupe. Mon père lui a laissé son cheval pour qu’il s’en occupe et les ordres fusent. De ce que je peux voir, la patrouille s’est bien passée, ils n’ont pas l’air d’avoir eu à lutter contre quoi que ce soit. Un homme de haute stature s’avance vers moi. Il a la démarche d’un ours, mais je ne m’y trompe pas, je sais qu’il peut être aussi gracieux que la mort en plein combat. C’est un guerrier aguerri qui a mené plusieurs campagnes contre les verts. Un lourd manteau recouvre sa cotte de mailles et une épée longue bat sur sa jambe gauche. Il a commencé à m’apprendre à me servir de cette lourde arme, l’arme des chevaliers.

Son pas pesant fait crisser la neige, de la buée sort par sa bouche et des perles de givre s’attachent à sa barbe. À sa démarche rigide et sa mine soucieuse, je me rends compte qu’il a des soucis. Mais son visage s’illumine lorsqu’il me voit et il ouvre les bras pour me serrer contre lui.

— Comment va ma princesse aujourd’hui ?

La patrouille était partie depuis deux jours.

— Bien, Père.

Je réponds simplement, tout occupée que je suis à savourer son étreinte réconfortante.

Il me tient par les épaules et se recule pour m’observer.

— Par les Dieux, ma fille, tu es plus belle de jour en jour… Tu descends au village ?

Il regarde le panier que je porte et fronce les sourcils. Il n’aime pas que je saute des repas et me l’a déjà fait savoir. Mais si je n’abuse pas, il consent à me laisser faire.

J’acquiesce en souriant, il se détend un peu.

— Bon, mais interdiction formelle de sortir des limites du village. Et tu rentres avant la nuit, on est bien d’accord ?

— Oui, Père…

Il hésite un instant et ses mains finissent par se lever, et c’est d’un air presque résigné qu’il me dit.

— C’est bon, filez, jeune fille…

Je fais un semblant de courbette et un clin d’œil avant de détaler comme un lapin. Je passe devant Geoffrey en lui adressant un signe de la main, et je me dirige vers le village. Mon frère me répond aussi d’un signe de la main et continue à donner des ordres aux palefreniers.

Notre château est entouré d’une tranchée hérissée de pics dans laquelle un fond d’eau est actuellement gelé. Une herse en bois et un petit pont-levis permettent d’en fermer l’accès au besoin. Les premières maisons du village sont à une cinquantaine de mètres des palissades du château. Il y a un peu moins d’un millier d’habitants dans le village, qui est lui-même entouré d’une palissade avec deux points d’entrée. La garnison compte une cinquantaine d’hommes, et père peut déployer la milice civile en cas de besoin. Les greniers sont protégés dans l’enceinte du château afin de diminuer les risques de pillage.

Sitôt arrivée sur la place du village, je suis tout de suite assaillie par une bande de gamins qui scandent mon nom en chantant. J’éclate de rire en me mettant à genoux afin de les embrasser, et j’en profite pour vérifier qu’ils vont bien. Autant pour la discrétion.

Du coin de l’œil je vois arriver Frédéric. C’est le fils du chef des bûcherons et il a déjà une belle carrure pour ses quinze ans. Il n’est passé à l’âge adulte que depuis quelques mois, et pourtant je sens que son attitude a changé. Il se prend un peu trop au sérieux maintenant, son comportement vis-à-vis de moi s’est modifié aussi. Je ne sais pas bien définir comment, mais nous ne nous chamaillons plus comme nous le faisions étant enfants. Nous nous connaissons depuis toujours, et pourtant j’ai l’impression que de jour en jour il devient un étranger pour moi, comme s’il passait son temps à vouloir m’impressionner. Quand d’autres garçons me regardent ou viennent me parler, il se renfrogne et devient presque désagréable, cela m’attriste.

— Bonjour, Dame, où vas-tu ?

Il a l’air de bonne humeur aujourd’hui, je le préfère comme ça.

— Chez la vieille Guerla, voir si elle va bien. Tu m’accompagnes ?

Ma proposition a l’air de l’enchanter au plus haut point, il me tend la main pour m’aider à me relever.

— As-tu du bois d’avance ? J’aimerais lui apporter aussi des fagots pour le feu.

— Je ne sais pas, je dois vérifier.

Il me regarde pendant que je me lève et continue :

— Oui, je vais trouver. Viens, on passe par chez moi avant.

Nous nous dirigeons donc vers sa maison. Il parle peu durant notre marche, j’ai l’impression que quelque chose le préoccupe, mais je ne sais pas trop quoi.

— Tu vas bien ? Tu fais une drôle de tête.

Il continue d’avancer sans parler, et c’est d’une voix qu’il veut calme qu’il essaye de continuer.

— Tu sais, je suis un homme maintenant…

Comme si je ne m’en étais pas rendu compte. Il passe ses journées à montrer à tout le monde ce qu’il sait faire, bien que je sois meilleure que lui à l’arc et en équitation. Je tourne la tête vers lui tout en marchant, attendant la suite pour essayer de comprendre où il veut en venir.

— Toi, tu seras une femme adulte l’année prochaine…

Il marque une pause et semble se demander comment continuer.

— As-tu pensé à ce que tu feras quand tu seras adulte ?

La question me laisse perplexe, je souris en répondant.

— Je ne sais pas. En fait, je ne me suis jamais posé la question… J’ai encore un an pour y réfléchir, mais tu as raison, il va falloir que j’y pense, dis-je en souriant.

Il hoche la tête, je ne sais pas si ma réponse l’a satisfait ou pas, mais je n’ai rien de mieux à lui proposer pour le moment. Nous arrivons chez lui.

— Ne bouge pas, s’il te plaît, je reviens.

Et je le vois qui entre chez lui comme un voleur. Il ressort avec un panier en osier sur le dos, dans lequel est entassé du petit bois. Il marche assez vite, mais je l’intercepte en lui posant la main sur le bras.

— Frédéric, tu n’as rien fait d’interdit quand même ?

— T’inquiète, ça va aller.

Je me renfrogne, j’ai horreur qu’il me parle comme si j’étais quantité négligeable. Je me campe sur mes pieds et le force à me regarder.

— Frédéric Glifeur, donne-moi ta parole que tu n’as rien fait d’interdit.

Il baisse les yeux.

— Cela n’est pas vraiment interdit, mais mon père ne va peut-être pas être très content s’il s’en rend compte. C’est rien, ne t’en fais pas. Allez viens, je préfère qu’on avance si tu n’as plus d’autres questions.

— Bon… D’accord.

Je finis par abandonner. C’est une vraie tête de mule quand il s’y met. Mais c’est plus fort que moi, j’ai horreur de faire des choses interdites, et encore plus que d’autres se sentent obligés de le faire pour moi. Allons, la journée est belle et il est de bonne compagnie aujourd’hui, je ne vais pas gâcher cela pour un problème de bois. Il a raison, son père est tout de même le mieux placé pour refaire son stock, et plus facilement et rapidement que la vieille Guerla. Nous finissons par arriver devant la masure, à côté de l’enceinte extérieure. Le monde est ainsi fait que les gens les plus riches sont au centre et les plus pauvres à l’extérieur.

Je frappe à la porte et j’entre. Il fait assez sombre et froid, je frissonne. Pas de froid, mais d’anticipation sur l’état dans lequel je risque de la trouver.

— Guerla ? Tu es là ?

Quelque chose bouge dans le fond de la pièce.

— Oui, ma chérie, je suis là, ne t’inquiète pas, je faisais une petite sieste. Mais si tu es là, c’est qu’il est plus que temps que je me bouge. Peux-tu ouvrir les volets, trésor ?

Je m’exécute pendant que je demande à Frédéric de s’occuper du feu, puis je m’arrange pour faire un peu le ménage et vérifier que les fenêtres ne laissent pas trop entrer le froid. J’aide ensuite Guerla à se lever, et je l’installe à table en face de quelques provisions. Je m’attelle enfin à changer ses draps : ceux-là, je les ferai nettoyer au château. Nous restons une bonne heure avec Guerla avant de repartir. J’ai des gens à passer voir avant la tombée de la nuit et j’ai promis à mon père que je serai rentrée avant le crépuscule. Après avoir salué maintes personnes, discuté avec les gens de la rudesse de l’hiver et aidé ceux que je pouvais, je rentre au château. Frédéric me dit au revoir : il est vraiment bizarre ces temps-ci, on dirait qu’il ne sait plus trop comment me dire au revoir ou bonjour. Je ne sais pas ce qu’il a, j’espère que cela lui passera.

Je rentre tout juste pour le repas du soir, le temps de passer dans ma chambre pour ôter mon lourd vêtement, de faire un brin de toilette, et me voilà partie pour la salle à manger. C’est une pièce spacieuse et bien chauffée, des torches sont allumées un peu partout et les gens de ma famille sont tous là avec quelques hommes de mon père et dames de compagnie de ma mère. Le moins que je puisse faire c’est d’aller faire une bise à ma mère. Elle a l’air assez contrariée comme cela. Je m’approche donc d’elle et me penche pour déposer un baiser sur sa joue.

— Bonsoir, mère.

Elle finit par se détendre un peu et soupire en se tournant vers moi.

— Bonsoir, mon enfant… J’espère au moins que ta journée fut agréable.

— Très agréable, mère.

— Bien… Allez, assieds-toi que nous puissions commencer.

Les bavardages autour de la table recommencent doucement après que j’aie pris place sur mon siège. Je suis en train de discuter avec l’un de mes frères lorsqu’un page arrive en courant et chuchote quelque chose à l’oreille de mon père. Il semble réfléchir un court moment puis répond :

— Très bien, fais-le entrer.

Puis s’adressant à nous :

— Il semblerait que nous ayons un invité surprise ce soir.

Un jeune homme fait alors son entrée dans la salle. Sa démarche est sûre. Il a des bottes en daim, une culotte de bonne facture et un manteau de peau sur une chemise blanche. Il porte dans le dos un luth, et une petite flûte pend à son cou. Il est assez grand et bien proportionné, les cheveux châtain clair et des yeux noisette.

Il salue père et mère d’une courbette et se présente.

— Puissant seigneur et gente dame, je suis Roland Dubois, barde de profession. Je vais de région en région afin de distribuer nouvelles et distractions. Je me dirigeais vers la ville de Grand Bois lorsque je fus surpris par la tempête, et c’est avec soulagement que j’ai trouvé votre village. Je vous propose de payer mon gîte et mon couvert par des contes et histoires qui, je l’espère, seront capables de vous ravir.

— Maître Barde, c’est avec joie que nous écouterons vos histoires et légendes. Je suis à même de savoir l’utilité des gens de votre caste, et j’accepte avec joie votre proposition. De plus, il ne sera pas dit que Patrick de FlammeBois laisse les gens mourir de froid, ou pire, dans nos contrées. Venez donc vous restaurer auprès de nous, vous pourrez ensuite nous réjouir de vos chants et comptines.

— Seigneur de FlammeBois, je vous remercie de votre invitation et je vais tâcher de me montrer à la hauteur de votre hospitalité.

C’est ainsi que le Sieur Roland prend place à table avec nous. À la fin du repas, il se lève et commence à chanter. J’écoute ses paroles comme on boit une tisane chaude en rentrant d’une tempête. Elles me réchauffent le cœur et je me sens rosir à chaque fois que ses yeux se posent sur moi. Ce soir, j’ai l’impression qu’il chante pour moi.

Il est bien tard quand je me décide enfin à aller me coucher. Notre hôte a chanté durant des heures, et je n’ai pas le cœur de lui en demander plus.

Les quatre jours suivants passent à toute allure. J’ai montré le village à Roland qui a fait la connaissance de Frédéric. Clairement, Frédéric ne l’aime pas… Ses sautes d’humeur commencent vraiment à me fatiguer.

À vingt-trois ans, Roland a déjà beaucoup voyagé, et il commence à me raconter ses périples, les légendes et les autres nations, comment sont les gens et les villes.

Aujourd’hui, je m’entraîne au tir à l’arc et au maniement de l’épée avec mes frères. Je suis meilleure que Geoffrey à l’arc, meilleure que Mickaël à l’équitation et meilleure que Thibaut à l’épée. Ce qui met chacun de mes frères en rogne à chaque fois. Ils m’appellent « Mademoiselle plus » : en effet, je suis bonne partout, mais excellente nulle part. Je me rassure en me disant qu’au moins je sais faire un peu de tout, sauf la broderie peut-être.

Ce soir, il est prévu que nous nous retrouvions tous dans la grande salle pour écouter Roland. Il a dit qu’il devrait repartir dans peu de temps, aussi je compte bien en profiter au maximum. Je prends un bain dans ma chambre, j’enfile une robe propre et je passe un bon moment à peigner mes cheveux et ceux de ma petite sœur. Le repas du soir étant passé, je bois une gorgée de rochedent : c’est une potion qui s’obtient en broyant une pierre spécifique très commune dans de l’eau propre, et c’est fort utile. On doit la faire tourner dans la bouche pour nettoyer les dents. Cela les fortifie et évite la plupart des problèmes. Je force ma petite sœur à faire pareil. Elle n’aime pas le goût, mais je lui dis que si elle ne le fait pas régulièrement elle finira comme Guerla.

Je suis avec mes frères et ma sœur, nous écoutons une fois de plus Roland qui nous livre un conte nouveau. Son répertoire semble infini et nous sommes tous captivés, même mon dadais de grand frère qui essaye de faire semblant de ne pas être intéressé. Mon père est assis près du feu, son chien-loup allongé à ses pieds, ma mère brode une tapisserie et la lumière du feu fait trembloter son ombre. Mon père semble plongé dans des souvenirs lointains, bercé au gré des histoires de Roland. Clotilde est déjà à moitié endormie et sa tête repose sur le bras de Roland qui lui caresse doucement les cheveux. Je suis attendrie par cette image et je m’attarde un instant en pensant à ses doigts parcourant ma propre chevelure.

Soudain, le son d’un cor déchire la nuit… Un coup : quelqu’un ou quelque chose a été vu dans la nuit…

Tout le monde se fige.

— PPPÖÖÖÖÖÖÖööööööö…

Du même endroit, une seconde longue note déchire la nuit : danger potentiel…

Mon père se lève d’un coup.

— Mon armure et mes armes, vite ! dit-il en criant son dernier mot.

— PPPÖÖÖÖÖÖÖööööööö…

Troisième coup : nous sommes attaqués. J’entends les cris et les pas précipités des gens qui paniquent dans le château.

— Geoffrey, Mickaël, Thibaut avec moi. Les autres, vous barricadez les portes.

Je saute sur mes pieds et hurle à l’intention de mon père :

— Père, je veux venir me battre avec vous, j’en suis capable.

Je le vois hésiter, puis il se dirige vers ses appartements à grands pas.

— Suis-moi !

Je lui emboîte le pas. Ma mère est debout, les mains crispées sur la bouche, et ma sœur est partie se réfugier derrière elle. Je ne vois plus Roland : sitôt le troisième coup, il est parti en dévalant l’escalier. Arrivé dans sa chambre, mon père prend deux épées, en même temps qu’il harangue les domestiques pour l’aider à enfiler son armure de mailles. Il m’en tend une et me dit très solennellement :

— Protège ta sœur et ta mère, je ne sais pas encore ce qu’il y a dehors.

J’acquiesce et je retourne rapidement dans la salle commune en m’arrangeant pour attraper un bouclier et une armure de cuir. Arrivée là, je ferme la lourde porte qui donne accès à l’escalier central.

— Clotilde, viens m’aider à bloquer la porte avec la table; mère, essayez de charger les arbalètes.

En moins de cinq minutes, nous sommes prêtes, ma mère m’aide à serrer les sangles de l’armure de cuir. Cela me fait une impression bizarre d’être en robe et en armure. Je fais un chignon avec mes cheveux pour qu’ils ne me gênent pas s’il y a un combat, et je pose l’épée près de moi. Je saisis une arbalète et l’attente commence. Nous entendons des cris dehors. Impossible de savoir ce qui se passe vraiment. Des gens hurlent et on peut entendre les armes qui s’entrechoquent. Clotilde est terrorisée et pleure dans les bras de ma mère qui tient une autre arbalète près d’elle. Je n’en mène pas large non plus : mes mains sont moites et je sursaute au moindre bruit dans l’escalier. Soudain, une voix arrive jusqu’à mes oreilles. C’est celle de Roland. Même lointaine, elle réchauffe les cœurs.

Il a entonné un chant de courage et de force, je sens ma volonté se raffermir et les hommes lancent des cris de guerre en contre-attaquant. À ce moment-là, la lourde porte de chêne fait un énorme bruit. La table est projetée dans la pièce lorsqu’un second coup fait presque sauter la porte de ses gonds. Mère prend son arbalète à deux mains et la pointe vers la porte, je l’imite aussitôt. Clotilde se recroqueville derrière le gros fauteuil de père. La porte explose au dernier coup et une créature fait son entrée dans la pièce. Elle doit se pencher pour passer la porte et doit mesurer plus de deux mètres de haut. Son corps est très musclé et semble couvert de poils rêches, sa bouche est pleine de dents acérées. Une odeur de crasse rance m’agresse les narines quand elle entre dans la pièce. Elle porte une épaisse armure de cuir défraîchie, et une rondache protège son bras gauche. Sa main droite tient une énorme Morgenstern dont tombe encore une pluie d’échardes de bois. Un claquement sec suivi d’un vrombissement me sort de ma torpeur horrifiée : ma mère vient de tirer son carreau qui fait mouche et fait grogner la créature. « Hororques », dit ma mère dans un souffle… Je vois que la créature n’est pas indemne, elle a déjà deux flèches plantées dans le dos, et le carreau de ma mère semble la faire souffrir affreusement. Je tire à mon tour, mais la créature a anticipé et mon carreau vient se ficher dans la rondache. Je jette mon arbalète devenue inutile quand l’Hororques hurle en chargeant ma Mère. Je jure en me précipitant afin de protéger ma mère tout en ramassant l’épée longue que j’avais laissée près de moi. La Morgenstern décrit un arc de cercle et vient frapper mon bouclier de bois, le faisant voler en éclats. Le choc m’envoie à l’autre bout de la pièce. Je manque de m’évanouir sous la douleur, j’ai le bras gauche qui me fait tellement mal que des larmes coulent le long de mes joues. À travers ma vague de douleur, j’entends Clotilde hurler de peur quand la créature se retourne vers ma mère. Elle me néglige complètement, et je la vois lever son arme lentement, un sourire mauvais étirant ses traits difformes. Je me ressaisis et me relève. La tête me tourne, mais je ne peux pas me permettre de flancher. Je raffermis ma prise sur mon épée et, au moment où l’Hororques commence à engager le mouvement, je pousse un hurlement de rage et fonce vers la créature. Elle commence à se tourner vers moi lorsque j’abats la lame de toutes mes forces. Mon coup est d’une puissance surprenante : je transperce son armure de cuir et la lame lui traverse la clavicule, finissant sa course dans ses poumons. La créature me lance un dernier regard vide avant de s’écrouler. Le pic d’adrénaline redescend d’un coup, et la dernière chose que j’entends avant de tomber évanouie, c’est ma mère qui crie mon nom…

Je me réveille dans mon lit, la tête dans du coton : on a dû me faire boire quelque chose. Il fait chaud, un peu trop même, alors je repousse un peu les couvertures en gémissant et j’essaye de me redresser. J’arrête, la tête me tourne affreusement, mais quelqu’un est assis à côté du lit : c’est mère. Un feu brûle dans l’âtre, et s’écartant de la cheminée Roland vient près de moi sitôt qu’il m’entend gémir.

— Ne bouge pas trop, Sendre, tu es encore très faible, me dit ma mère d’une voix douce.

Il est vrai que je ne me sens pas en état de sauter du lit, mais je regarde mon bras gauche avec étonnement : il n’y a aucune marque et il est comme neuf.

— Comment ? demandé-je avec surprise.

Roland me sourit avec affection, il a les yeux cernés et les cheveux en bataille.

— J’ai soigné votre bras, jeune demoiselle, j’ai quelques talents qui me permettent de guérir les blessures dans certaines limites. J’ai dû m’occuper des combattants et de personnes plus touchées avant vous, c’est pour cela que nous avons préféré vous endormir avant.

— Les Hororques ?

— Ils ont presque tous été tués et les derniers ont fui. Celui qui est arrivé jusqu’à vous a profité d’une faille dans la défense de votre père pour passer. Le Seigneur de FlammeBois était fou d’inquiétude et il est maintenant très fier de vous.

— Les villageois ?

Ma voix est tendue et je deviens très pâle en voyant le visage de Roland et de mère se fermer.

— Il y a eu beaucoup de morts… Beaucoup… Au moins une centaine de personnes.

— Frédéric ? Guerla ?

Un nœud d’angoisse me serre la gorge, je m’agrippe à ma couverture, comme si elle pouvait me protéger. Roland ne me regarde plus en face, il baisse les yeux.

— Morts… Tous les deux…

La douleur est presque physique : je me recroqueville comme si j’avais reçu un coup de poing dans le ventre et je hurle de chagrin, mon oreiller épongeant mes larmes. Je sens la main de ma mère sur ma tête et je balbutie entre deux sanglots :

— Mère ! Père, mes frères ?

La main de ma mère me caresse doucement les cheveux, essayant de calmer ma peine.

— Ils vont bien, ma chérie, ils vont bien… Secoués, mais vivants. Ton père a demandé à Roland de devenir votre précepteur. Ses connaissances durant la bataille l’ont hautement impressionné.

J’en suis heureuse, tellement heureuse, je ne pensais pas qu’un bonheur pareil puisse arriver au milieu de tant de chagrin. Mais je m’en réjouirai plus tard, actuellement je suis à ma peine et au deuil de mes amis et des gens que j’aimais. J’aimerais que Roland me prenne dans ses bras, qu’il me réconforte comme il apaisait ma petite sœur. Mais ce n’est pas possible, mère est là. Roland a dû le sentir, le savoir au fond de lui, parce qu’il se met à chanter une berceuse inconnue, dans une langue qui m’est étrangère. Je ne saisis pas les paroles, mais elles coulent comme un baume pour mon cœur endolori, et je finis par m’endormir en pensant que Roland va rester près de moi.
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